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RAPPEL HISTORIQUE – les dates clés des XXe/XXIe siècles

28‐12‐1944 : arrêté‐loi créant la sécurité sociale moderne, ses 4 piliers dont 
l’assurance‐chômage  et l’ancêtre de l’ONEm (Office national du placement et du 
chômage, compétent également pour le « recyclage et la reconversion 
professionnels »).  Pq ? invalidité (guerre) et Plan Marshall (pays à reconstruire = 
création d’emplois).

8‐8‐1980 : 2e réforme de l’Etat.  Création des régions W et FL et transfert d’une 
grande partie des compétences Emploi (càd le « placement » tandis que le droit du 
travail (relations collectives et individuelles) reste fédéral)

1989 : création de la RBC ; l’ONEm reste compétent uniquement pour le 
chômage tandis que sont créés les 3 SPE régionaux (Forem, VDAB et 
ORBEM).

1993 : décret II transférant la compétence Formation professionnelle de la 
CF à la RW et à la COCOF (le Forem est l’OIP wallon pour l’emploi ET la 
formation).

25‐11‐1991 : l’AR « chômage ». Une énorme base réglementaire (NB‐cf loi récente 
prise par M. Deconinck) qui détermine les conditions d’accès, de dispense, de durée 
etc. Il agrée les OP (CAPAC et OS). La caisse chômage est le ciment de la solidarité 
interpersonnelle des travailleurs.

1997 : Traité d’Amsterdam.  Inclut désormais un chapitre Emploi. Principe de 
subsidiarité.  Stratégie reposant sur objectifs communs (taux d’emploi), lignes 
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directrices et surveillance multilatérale (MOC : Méthode ouverte de coordination). 
Via des PAN annuels, remplacés par les PNR, suite au Conseil de Lisbonne : « Faire de 
l’UE l'économie de la connaissance la plus compétitive et la plus dynamique au 
monde, capable d'une croissance économique durable accompagnée d'une 
amélioration quantitative et qualitative de l'emploi et d'une plus grande cohésion 
sociale ». En 10 ans… On le voit aujourd’hui:  les conséquences de cet objectif en 
matière de désindustrialisation, de pertes d’emploi et, crise aidant, de la plongée de 
certains pays dans des cures d’austérité résultant en taux de chômage de 50, voire 60 
% chez les jeunes de moins de 25 ans (Grèce, Espagne).  

Désormais, les politiques des EM sont directement imprégnées des objectifs 
UE, non pas tant via des dispositions contraignantes (pas de règle d’or emploi) 
mais par des instruments incitatifs (fonds structurels).

Nouveau : la Garantie Jeunesse. 

2004 : de l’Etat Providence à l’Etat social actif…

Accord de coopération du 24 avril 2004 relatif au contrôle et au suivi du 
comportement actif de recherche d’emploi.

En 2004, on « cueille les fruits de la croissance », la Flandre frôle le plein 
emploi (6 % vs 10 % UE), offres non satisfaites : elle veut donc élargir son 
réservoir de main d’œuvre aux DE wallons et bruxellois. 

La mobilité inter‐régionale est née véritablement en 2005 avec l’OK de coop 
et surtout en 2008 qd JCM et VDB esquissent, via une déclaration commune, 
la régionalisation totale  de l’emploi.

2005 : le Pacte de solidarité entre les générations

Une réforme issue du constat que le marché de l’emploi flamand reste tendu, 
avec une population vieillissante et une charge des pensions croissante.  Il 
s’agit donc de garder les travailleurs plus longtemps à l’emploi : révision des 
conditions de PP (encore renforcée avec l’accord socio‐économique de 2011), 
e.a.  relèvement de l’âge et des réductions de cotisations sociales.

2008, puis 2011 : les crises

La Wallonie résistera mieux que de nombreux Etats membres et que la 
Flandre.

La 1ère crise fera plonger le chômage davantage que la 2nde, laquelle, moins 
brutale dure néanmoins (sauf pour les jeunes – cf infra)

Des pertes d’emploi et des grosses restructurations.

2011 : 6e réforme de l’Etat et accord socio‐économique (la variable d’ajustement d’un 
accord institutionnel partiel?) 

2022 : des régions totalement autonomes sur le plan socio‐économique
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Les marchés de l’emploi n’ont pas de frontière : libre circulation des offres et des 
travailleurs (Traité de Rome, EURES).  Mais ils sont encadrés, dynamisés et régulés 
par des législations désormais régionales.  Car les 3 (4)marchés régionaux belges 
n’ont pas les même caractéristiques, ni sur le plan quantitatif ni qualitatif.  On dit le 
marché de l’emploi flamand plus dynamique car moins de demandeurs d’emploi 
qu’à Bxl et W.  Mais il est aussi tendu dans la mesure où la demande ne rencontre 
pas, quantitativement et qualitativement l’offre.  Le marché du travail flamand est 
caractérisé par une masse salariale vieillissante (sorties de l’emploi pas assez 
compensée par nouveaux, jeunes arrivants). En W. et à Bxl, c’est l’inverse : la 
demande d’emploi est caractérisée par une population jeune, surnuméraire et pas 
adéquatement qualifiée pour occuper les postes libérés.  Enfin, une différence entre 
W et Bxl : il y a plus de création d’emplois à Bxl qu’en W (en fait, autant qu’en 
Flandre) mais les postes ne sont pas occupés par des DE bruxellois (la RBC devra 
utiliser les nouvelles aides transférées pour privilégier l’embauche de ses locaux).  

Les 3 marchés de l’emploi sont donc tendus mais dans des proportions moindres : offres 
non satisfaites, pénuries, fonctions critiques.

On verra plus loin les mesures prises : mesures de (ré)orientation, formations 
professionnelles mais aussi comportement actif de recherche d’emploi (contrôle des 
chômeurs renforcé), traque aux pièges à l’emploi (limitation des allocations de chômage), 
migrations économiques, détachement de travailleurs (dumping social).
Mais il s’agira aussi :de donner une vision d’avenir, travailler la prospective sur les besoins 
du marché, préparer la réserve de main d’œuvre (Cf Forem : « Métiers d’avenir »).
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Régionaliser, oui mais des régions coopérantes : l’OK de coop de 2005, Synerjob, positions 
coordonnées ./. UE  (Garantie J ; Eures, Hopes)
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La part des femmes à l’emploi ne cesse de croître alors que celle des hommes tend à 
reculer. Divers facteurs peuvent en partie expliquer cette évolution. D’une part, la crise 
économique débutée fin 2008 a, dans un premier temps, touché essentiellement des 
secteurs employant une majorité d’hommes (par exemple la métallurgie, la construction, le 
secteur automobile, etc.). Les secteurs du « non‐marchand », principalement féminins, ont 
même durant la crise de 2009‐2010, continué à créer de l’emploi. Il semblerait toutefois 
que depuis 2011, les effets de la crise s’étendent aussi à certains de ces secteurs comme 
l’administration ou l’enseignement. D’autre part, durant cette même période, le système 
des titres‐services (emplois majoritairement exercés par des femmes) a permis de soutenir 
la hausse de l’emploi.

S’il est vrai que les établissements de plus de 100 personnes constituent un très faible 
pourcentage du total des entreprises wallonnes (2,0 % contre 2,2 % au niveau national), ils 
n’en fournissent pas moins de 40 % des emplois salariés en Wallonie contre 42,2 % en 
Flandre et 59,2 % à Bruxelles.

Le travail indépendant continue de se développer en Wallonie, bien que de manière moins 
soutenue que dans les autres régions du pays. 

Que ce soit pour vivre d’une passion, s’assurer un complément de revenu ou faire quelque 
chose de « différent », le nombre de Wallons exerçant une activité d’indépendant au‐delà 
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de l’âge de la pension ou en complément d’un emploi salarié ne cesse de croître. La 
progression parmi ceux exerçant leur activité à titre principal a été plus modeste (+ 2,2 %). 
Plus de six indépendants sur dix sont actifs dans le secteur du commerce ou exercent une 
profession libérale. 
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Au niveau de l’emploi salarié, plusieurs secteurs en Wallonie se démarquent du reste du 
pays. C’est notamment le cas du secteur de la santé et de l’action sociale qui représente 
plus de 167.000 emplois dans la région et qui continue d’en créer. 

Comparativement aux deux autres régions, le poids du secteur de la santé et de l’action 
sociale est plus important en Wallonie (14,9 % en Flandre et 10,2 % à Bruxelles). C’est à 
Bruxelles que l’administration publique est la plus représentée (17,7 % contre 7,1 % en 
Flandre) alors que le premier secteur en Flandre est l’industrie manufacturière (15,9 %).

L’enseignement et l’administration sont également d’importants pourvoyeurs d’emplois et 
représentent chacun plus de 122.000 postes d’emploi salarié. Pointons également le 
commerce, l’Horeca ainsi que le transport et la logistique qui regroupent 20 % des postes 
de travail salarié de la région. De plus, ces secteurs proposent des emplois relativement 
accessibles aux personnes peu qualifiées dont le nombre en Wallonie reste élevé. 

Le secteur manufacturier comprend de nombreuses branches d’activités et, s’il est vrai que 
certaines ne sont plus guère créatrices d’emplois (comme la métallurgie par exemple qui 
reste malgré tout un employeur important), d’autres contribuent au renouveau industriel 
wallon. C’est le cas par exemple de l’industrie pharmaceutique qui avec plus de 13.000 
postes en Wallonie a traversé ses dernières années de crise en continuant de créer de 
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l’emploi. 

Plus globalement, les branches d’activités du secteur industriel sont fort dépendantes de 
l’économie mondiale. Dans un climat conjoncturel incertain et à la croisée d’évolutions 
technologiques majeures, les industries du secteur se trouvent confrontées à de nouveaux 
défis industriels dans un contexte compétitif : mondialisation des marchés et des capitaux, 
accroissement des impératifs réglementaires, exigences accrues des clients, émergence du 
développement durable, etc. L’innovation, via la recherche et le développement, semble 
indispensable pour permettre à ces industries de faire face à ces défis. Soutenir la recherche 
et stimuler l’innovation est d’ailleurs l’une des missions des différents pôles de compétitivité 
mis en place dans le cadre du Plan Marshall2.Vert.
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Trois indicateurs issus de sources différentes mais néanmoins complémentaires 
permettent de cerner  le niveau de chômage ainsi que son évolution.

La première source est issue des Enquêtes sur les Forces de Travail qui sont 
réalisées dans l’ensemble des pays européens. 

Le deuxième source est issue de l’Onem et concerne le nombre de chômeurs 
demandeurs d’emploi qui sont indemnisés. 

Enfin la troisième source concerne les DEI calculés par les SPE du pays. Ce public, 
en plus des personnes qui reçoivent des allocations de chômage, reprend 
également les jeunes sortis des études, les personnes inscrites librement et celles 
qui le sont obligatoirement à la demande du CPAS.  
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De nombreux jeunes éprouvent des difficultés à s’insérer à l’emploi et ce, d’autant plus de 
manière durable. Le manque d’expérience ainsi qu’une moins grande maitrise des 
techniques de recherche d’emploi sont des facteurs qui jouent en leur défaveur.

Pourquoi les périodes de récession économique marquent‐elles encore plus les difficultés 
d’insertion des jeunes ?

D’une part, un contexte économique défavorable entraine une diminution du volume des 
offres d’emploi (les opportunités d’emploi diffusées par le Forem ont diminué de 16,2 % 
entre 2012 et 2013) et des engagements des entreprises alors que la réserve de main‐
d’œuvre disponible tend à augmenter (+ 3,7 % entre 2008 et 2013). On peut émettre 
l’hypothèse qu’en cette période d’incertitude, les entreprises qui engagent privilégient des 
profils expérimentés et directement opérationnels à des jeunes fraîchement diplômés mais 
témoignant encore de peu ou pas d’expérience.

D’autre part, le secteur intérimaire est l’un des premiers secteurs touché en cas de difficulté 
économique et voit son activité sensiblement baisser. Or, l’intérim représente un canal 
d’insertion à l’emploi important pour ce public. 

La tendance à la stabilisation et ensuite à la diminution des jeunes lors des derniers mois de 
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2013 (sur base annuelle) se poursuit en 2014. Lors du premier trimestre 2014, leur nombre à 
diminué de 0,8 % par rapport au premier trimestre 2013.
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En 2013, les dépenses dans les trois groupes ont légèrement augmenté par rapport à 
l’année précédente

(+ 57,31 millions €, soit + 0,6 %). 

En raison de la hausse du nombre d’utilisateurs de titres‐services (+ 2,6 %), l’augmentation 
des dépenses est encore plus importante en prenant également ces dépenses en compte (+ 
0,9 %). 

Par rapport à 2007, l’année précédant la crise, les dépenses pour les trois groupes 
d’allocataires sont, en 2013, plus élevées de quelque 20 %.

Au sein des groupes, des variations apparaissent :

‐ Hausse de 3 % chez les chômeurs indemnisés : + 6,6 % pour les demandeurs d’emploi 
contre – 3,2 % pour les non‐demandeurs d’emploi.

‐ Diminution des dépenses auprès des travailleurs soutenus par l’ONEM (‐ 7,3 % par 
rapport à 2012) . Cette diminution est due à la forte diminution des dépenses pour le 
plus grand sous‐groupe en 2012, à savoir les mesures d’activation et ce, suite à la 
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suppression du plan win‐win (‐ 213,59 millions €, soit – 22,9 %). Les autres sous‐groupes 
augmentent : le chômage temporaire (+ 57,58 millions €, c.‐à‐d. + 7,5 %) à la suite de la 
dégradation de la conjoncture économique a comme conséquence qu’en 2013, ce sous‐
groupe devient le plus important sous‐groupe de travailleurs soutenus par l’ONEM. 

‐ Recul de – 0,3 % parmi les travailleurs aménageant leur temps de travail. Au sein de ce 
groupe, la diminution est de ‐ 24,8 % pour les prépension à mi‐temps.
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En termes relatifs, les dépenses totales pour les trois groupes d’allocataires ainsi que pour 
le régime des titres‐services ont augmenté sur une base annuelle

‐ en Région flamande (+ 2,4 %). 

‐ dans la Région de Bruxelles‐Capitale, elles restent toutefois stables (+ 0,3 %).

En Wallonie, elles ont légèrement diminué (‐ 1,0 %).

La part de chaque région dans les dépenses diffère considérablement par sous‐groupe :

‐ Le poids de la Région flamande est le plus important chez les travailleurs qui aménagent 
leur temps de travail au moyen d’une interruption de carrière ou d’un crédit‐temps (70,8 
%). 

‐ Quant à la Région wallonne, elle est surreprésentée en comparaison avec la population 
en âge de travailler pour ce qui concerne les dépenses

relatives aux mesures d’activation (44,6 %).

‐ Tandis qu’à la Région de Bruxelles‐Capitale, c’est le cas pour les dépenses relatives aux 
chômeurs indemnisés demandeurs d’emploi (18,7 %).
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Aides directes et financières : destinées à favoriser l’insertion ou le maintien dans l’emploi 
d’individus en diminuant les couts salariaux (et modulées selon le degré d’éloignement du 
bénéficiaire du marché de l’emploi) investissant dans leur formation.  Ces dernières sont 
importantes car empêchent ou visent à empêcher la perte de compétences, phénomène 
encore trop souvent rencontré chez les travailleurs âgés lorsqu’ils perdent leur emploi

Dispositifs : outils plutôt collectifs, reposant sur des opérateurs publics ou privés, destinés à 
fluidifier le marché en garantissant, au‐delà des interventions financières, la présence de 
compétences attendues sur le marché ou favorisant leur insertion.

Accompagnement et contrôle : pourquoi l’un et l’autre (volonté des OS : manque, avéré, 
d’emplois (convenables)). MMPP.  Collaboration Forem/ONEm

Pénuries et fonctions critiques : expliquer la différence et renverser certains clichés.

Pourquoi les pénuries ?  Plusieurs motifs. Depuis l’école qui ne met plus ou pas assez sur le 
marché de l’emploi les qualifications requises ainsi que les attitudes idoines (« soft skills ») 
jusqu’à un phénomène culturel (stéréotypes, représentation des métiers) et un manque de 
prospective de la part des concepteurs de programmes scolaires. Mais aussi les conditions 
de travail – dont le problème de pénibilité.
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Transferts :

‐ clé IPP et, pour le volet Emploi, 90 % du budget transféré (avec mécanismes 
compensatoires pendant 10 ans).

‐ Les régions décident de l’affectation : emploi ou autres affectations; 

‐ 34 aides financières en Wallonie (selon UWE) : le transfert est une occasion unique de 
simplifier et rationaliser ces aides afin de les rendre plus transparentes, plus accessibles 
et surtour plus efficientes.
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